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Introduction1


Eckhart von Hochheim, dit « Maître Eckhart », est sans aucun doute, en France, le penseur du Moyen Âge le plus lu, avec cette réserve que, en dépit de nombre de traductions accessibles de ses œuvres latines, ce sont ses sermons allemands, plusieurs fois traduits, qui provoquent l’engouement du lectorat. Le Maître séduit, fascine, enthousiasme : on retient de ses sermons certains passages pour en faire des apophtegmes, on en fait un guide spirituel, libéré des dogmes sclérosants et momifiants, affranchi du langage scolaire de l’Université. Cela se comprend aisément : premier dominicain à prêcher en langue vernaculaire, Eckhart invente une langue et ses mots, use de métaphores et d’images afin de transmettre au public peu averti qui était le sien – notamment les béguines – une pensée au préalable déployée dans le latin scolastique. Lui-même assigne à son œuvre en langue vernaculaire le but d’enseigner aux personnes qui ne sont pas au fait des subtilités théologiques. Par là même, son œuvre possède une dimension intemporelle :

On dira encore qu’il ne faut point enseigner par écrit ni oralement de telles vérités à des hommes qui ne sont pas instruits. À cela je réponds que s’il n’est pas permis d’instruire ceux qui ne sont pas instruits, personne jamais ne sera instruit, et personne n’apprendra à lire et à écrire2.


Lire un sermon allemand d’Eckhart, c’est donc toujours lire un texte théologique et un texte littéraire. Parce qu’il a subi un procès pour hérésie, on fait facilement de lui le chantre d’une spiritualité universelle, incomprise d’un magistère aux vues étroites et bornées. Mais Eckhart, dans ses sermons allemands, demeure le même théologien chrétien que dans son œuvre latine. La preuve en est que c’est tout à la fois l’œuvre latine et allemande qui a été suspectée. Il est vrai cependant qu’Eckhart déroute, étonne par ses audaces, sa radicalité, par ce que Fernand Brunner appelait son « goût des positions extrêmes3 » : il n’est donc pas étonnant que les inquisiteurs aient pu eux-mêmes être déstabilisés.

À vrai dire, un tel succès ne laisse d’être étonnant, voire stupéfiant. Car qui s’attelle à la lecture des sermons allemands se lance dans une redoutable entreprise intellectuelle. Qui voudra y trouver des propos mystiques intuitivement intelligibles sera déçu : ils ne sont pas l’œuvre d’un Eckhart autre que celui qui a rédigé une œuvre latine scolastique. Ainsi qu’Alain de Libera a pu le souligner, il n’y a pas d’opposition entre mystique et scolastique4 : si la mystique est présente dans l’œuvre latine, la philosophie et la théologie innervent aussi l’œuvre allemande. Alors qu’au XIVe siècle se développe, notamment avec Pétrarque, le modèle d’une théologie faible formé à partir du paradigme de la vetula, la « petite vieille pieuse », Eckhart maintient de part en part de son œuvre la position d’une théologie forte. Formé à l’école colonaise d’Albert le Grand, lecteur des Sentences de Pierre Lombard, connaisseur des Pères de l’Église grecs et latins, des philosophes, et de ses proches prédécesseurs tel Thomas d’Aquin, Eckhart, comme on a justement coutume de le répéter, est tout aussi bien un maître de lecture (Lesemeister), interprétant l’Écriture sainte à l’aune de la tradition philosophico-théologique, qu’un maître de vie (Lebemeister) ; c’est parce qu’il est l’un qu’il peut être l’autre. Voici l’homme : Eckhart, philosophe, théologien, prédicateur, pasteur d’âmes, homme d’Église, mystique, qui nous offre une œuvre d’une richesse foisonnante, complexe et singulière.

En 1956, Jeanne Ancelet-Hustache publia un petit livre, Maître Eckhart et la mystique rhénane5 qui, en France du moins, inaugura le mouvement des études eckhartiennes. Dans les années 1970, elle traduisit des Traités et des Sermons à partir de l’édition critique de Joseph Quint. D’autres traductions partielles avaient auparavant été réalisées – par Ferdinand Aubier et Jacques Molitor, Paul Petit, Reiner Schürmann – sur la base d’éditions allemandes non critiques. Depuis, les études eckhartiennes ont proliféré en France.

Le présent ouvrage n’a pas d’autre ambition que de donner quelques clés de lecture d’une œuvre imposante à tous égards, afin que le lecteur d’Eckhart puisse, autant que possible, en apprécier la richesse et la beauté. Pour ce faire, sans viser à une impossible exhaustivité, il abordera les thèmes centraux de sa pensée.

En novembre 2014, Loris Sturlese présente pour la première fois 64 sermons allemands d’Eckhart selon l’ordre liturgique6. Une cohérence nouvelle se fait jour. Nous renvoyons donc aux deux éditions, la première suivant l’ordre des éditions Kolhammer, la deuxième suivant l’ordre liturgique.







1. La liste des abréviations figure en fin d’ouvrage. .

2. LCD, DW V, p. 60-61 ; Libera, p. 170-171.

3. Voir F. Brunner, « Eckhart ou le goût des positions extrêmes », in É. Zum Brunn (dir.), Voici Maître Eckhart, Grenoble, Jérôme Millon, 1994, p. 209-230.

4. Voir A. de Libera, La Mystique rhénane d’Albert le Grand à Maître Eckhart, Paris, Seuil, « Sagesses », 1994, p. 235.

5. J. Ancelet-Hustache, Maître Eckhart et la mystique rhénane, Paris, Seuil, « Maîtres spirituels », 1956.

6. L. Sturlese, Meister Eckhart. Le 64 prediche sul tempo liturgico, Milan, Bompiani, 2014.




CHAPITRE PREMIER

Une œuvre dans une vie


Nous disposons de peu de précisions et de détails sur la vie d’Eckhart. Nous ne pouvons retracer qu’à grands traits les étapes essentielles de son parcours et de son activité intellectuelle, pastorale et religieuse1. Eckhart, discret serviteur de la foi chrétienne, ne parle pas de lui : il parle de Dieu.

Johannes Eckhart est né vers 1260 d’une famille thuringienne de Hochheim, dans la ville de Tambach, près de Gotha, au centre de l’Allemagne actuelle. Son père était chevalier au service de la maison des Wangenheim. Aucun document n’atteste une date précise de sa naissance, mais nous pouvons en connaître rétrospectivement l’année à partir de celle de son admission comme bachelier à la faculté de théologie de Paris : pour y entrer, l’impétrant doit être âgé d’au moins 33 ans.

De ses premières années, nous ne savons presque rien. Il rentre jeune, en 1274 et 1275, au couvent dominicain d’Erfurt, alors l’un des plus prestigieux de l’Ordre – l’âge minimal de 15 ans est requis pour y être admis comme novice et y recevoir une instruction. Dans les années 1280, pendant huit ans, et même si aucun document ne le prouve, Eckhart suit des cours en Allemagne, obligatoires pour tout frère dominicain, organisés dans divers couvents. Mais il est fort probable aussi que, dans les années 1285 et 1286, Eckhart ait été étudiant à Paris.

En 1293 et 1294, il est bachelier sententiaire (c’est-à-dire qu’il étudie les Sentences de Pierre Lombard, alors considérées comme un manuel de théologie) à l’université de Paris. Il donne un cours sur les Sentences : sa conférence inaugurale, la Collatio in libros Sententiarum, est conservée. De cette époque aussi date le Sermon pascal, donné à l’occasion de la fête de Pâques en 1294.

Entre 1294 et 1301, alors âgé de 35 ans, Eckhart se voit confier des charges administratives et magistérielles importantes : il est élu prieur d’Erfurt et vicaire de Thuringe de 1294 à 1298. Dès cette époque, il commence à travailler à son œuvre en langue vernaculaire, nourrie de ses acquis universitaires et néanmoins exprimée en un langage plus accessible, à l’adresse des novices de l’Ordre. Tels sont les Entretiens spirituels, « entretiens que le vicaire de Thuringe, prieur d’Erfurt, frère Eckhart, de l’ordre des Frères Prêcheurs, eut avec les fils spirituels qui lui posaient maintes questions pendant leurs discussions du soir2 ». On y lit déjà les thèmes majeurs de sa réflexion, tels que le détachement, la nécessaire conversion vers l’intériorité, l’amour incommensurable de Dieu dans ses dons gracieux. On ne connaît pas la durée de ces deux charges, mais nous savons qu’en 1298 elles sont déclarées incompatibles. Le maître cumule donc divers rôles : il est tout à la fois théologien, responsable administratif, conseiller spirituel, représentant politique de l’ordre dominicain.

En 1302, Eckhart revient à Paris comme invité : il y obtient sa maîtrise en théologie et devient alors « Maître » Eckhart. Il est, en 1302 et 1303, titulaire de la chaire de théologie réservée aux dominicains étrangers. De cette période, il nous a légué deux textes : le Sermon sur saint Augustin, daté du 28 août 1302 ou 1303, mais surtout les trois premières Questions parisiennes. Dans le manuscrit où figurent les deux premières questions se trouve aussi une question de son concurrent, Gonzalve d’Espagne, maître de Duns Scot : on peut y lire les Rationes Equardi, une série d’arguments dirigée contre la théologie franciscaine. Dans la première question parisienne, Eckhart défend la thèse selon laquelle Dieu n’est être que parce qu’il est d’abord intellect. Dans la deuxième, il soutient le caractère méontologique de l’intellect qui, parce qu’il n’est rien, peut devenir tout. Dans les « raisons », il réaffirme, en accord avec la tradition dominicaine, la supériorité de l’intellect sur la volonté. Pendant cette période, il construit aussi le projet architectonique d’une Œuvre tripartite (Opus tripartitum), dont il compose une préface et commence une première élaboration, selon l’ordre suivant : Œuvre des Propositions (affirmations théologiques reçues par la tradition), Œuvre des Questions (questions auxquelles les affirmations répondent), Œuvre des Expositions (confirmation par l’étude et le commentaire de l’Écriture sainte) : on y trouve son premier Commentaire de la Genèse, un Commentaire du Livre de la Sagesse et une esquisse du Commentaire du Livre de l’Exode.

Entre les 7 et 8 septembre 1303, de retour en Allemagne, Eckhart est élu prieur provincial de la province dominicaine de Saxe et réside à Erfurt, son siège : il doit arbitrer et régler des questions administratives et institutionnelles de 47 couvents de frères, 9 de sœurs, disséminés dans 11 nations différentes. Présidant la première assemblée annuelle de la province, il prononce, à Erfurt, ses Sermons et leçons sur l’Ecclésiastique (le chap. 24). Il accomplit sa lourde tâche jusqu’en 1311, se déplaçant souvent de couvent en couvent : sa présence est mentionnée à Gotha, Rostock, Minden, Braunschweig. Le chapitre général de Strasbourg de mai 1307 lui confie en outre, pour une courte période, le rôle de vicaire pour la province de Bohême.

Cette seconde période à Erfurt est celle de l’inauguration de sa prédication en langue vernaculaire, le moyen haut allemand (Mittelhochdeutsch), dans laquelle il restitue, pour un large public, les débats universitaires parisiens. À cette enseigne, le sermon 9, « Quasi stella matutina », est un véritable condensé des thèses jadis défendues contre les maîtres franciscains : évoquant des « maîtres frustes » affirmant que Dieu est un « Être pur », Eckhart répond que Dieu étant bien au-delà de l’être, c’est l’« intellect » qui « est le temple de Dieu ». L’œuvre allemande d’Eckhart, dont la majeure partie est composée de sermons, est inséparable de son œuvre latine : elle en constitue le reflet pour un contexte différent et dans un langage sans doute moins technique, mais souvent condensé et poétique.

En 1310, Eckhart est élu prieur provincial par le chapitre de la province de Teutonie. Mais cette élection n’est pas ratifiée par le chapitre général de Naples (30 mai 1311). Eckhart est envoyé une seconde fois à Paris comme magister actu regens (professeur extraordinaire).

Les années 1311-1313 sont donc marquées par son second magistère parisien. Cette période est la confirmation de sa notoriété et de son autorité. Seul Thomas d’Aquin avait bénéficié avant lui de cet honneur. À Paris, il développe la rédaction de son Œuvre tripartite – laissée inachevée – et compose le Commentaire sur l’Évangile de Jean et le Livre des Paraboles de la Genèse – son second commentaire sur ce même livre biblique. Dans cette période, il continue aussi la rédaction des Questions parisiennes, avec les questions IV et V, et écrit quelques sermons latins (XIV, XV et XXV) rapportés par ses étudiants.

À Paris, Eckhart réside au couvent Saint-Jacques. Nous ne savons pas de source sûre s’il a lu le livre de la béguine du Hainaut, Marguerite Porète, le Mirouer des simples ames anienties (Miroir des âmes simples et anéanties), mais, côtoyant à Saint-Jacques le grand inquisiteur Guillaume de Paris, qui a présidé le procès de cette dernière, il sait qu’elle a été condamnée et brûlée en place de Grève, à Paris, le 1er juin 1310. Force est de constater qu’il y a un grand nombre de thèmes identiques chez ces deux auteurs, tels que le détachement, l’anéantissement de l’âme et sa divinisation en Dieu.

Eckhart quitte Paris en 1313 et retourne en Teutonie, où il reste jusqu’en 1322. Le maître général de l’Ordre, Bérenger de Landorre, l’appelle à Strasbourg au titre de vicaire général, chargé de la direction des moniales. De ce séjour strasbourgeois, nous connaissons trois dates certaines : celles des 14 avril 1314 et 13 novembre 1316, où il est mentionné comme témoin de donations. Celle enfin de sa visite du couvent d’Unterlinden, près de Colmar, le 10 décembre 1322.

La période strasbourgeoise d’Eckhart, selon un grand nombre de commentateurs, passe pour avoir été la plus féconde : c’est là qu’il aurait atteint le sommet de sa pensée dans ses sermons, prononcés en moyen haut allemand – répondant par là à l’obligation imposée aux frères prêcheurs en 1267 par le pape Clément V de prêcher en langue vernaculaire – devant des femmes, religieuses ou non, dont il aurait eu la responsabilité spirituelle en tant que pasteur d’âmes. D’après Loris Sturlese, aucun document n’atteste qu’Eckhart ait eu effectivement la responsabilité d’une cura monialium. Néanmoins, résidant à Strasbourg, il ne pouvait ignorer que fleurissaient alors différents mouvements spirituels3. D’abord, les béguinages, ces communautés de femmes ayant fait le choix de vivre seules, regroupées autour de couvents appartenant aux ordres mendiants. Au XIVe siècle, ces formes de vie s’étaient amplement développées dans les Pays-Bas et en Allemagne – lors du séjour d’Eckhart à Strasbourg, la ville en compte 85. La vie des béguines et des bégards associe à l’état laïque des caractéristiques spirituelles de la vie monastique : pénitence, pauvreté, contemplation. Parallèlement à ces modes de vie parareligieux se développe l’hérésie du Libre Esprit, dont se réclament certains bégards ou certaines béguines, prônant l’indépendance à l’égard des enseignements de l’Église (sacrements, culte des saints, clergé), et la possibilité de devenir, sans recours à la grâce, un avec Dieu : l’homme, libre des contraintes ecclésiastiques, est capable d’auto-divinisation, c’est-à-dire d’auto-réalisation.

Il revenait aux ordres mendiants d’assurer la direction spirituelle des sœurs de l’Ordre, de leurs tiers ordres, et des béguines qui, par l’indétermination de leur statut, pouvaient leur être assimilées. Prêchant en tous ces lieux et pour toutes ces femmes, Eckhart n’attaque pas frontalement leurs thèses mais essaie de leur donner une dimension orthodoxe et proprement chrétienne, en insistant notamment sur le rôle du Christ et de la grâce divine. Ces thèmes sont développés dans bon nombre de ses sermons allemands : en témoignent son Sermon de l’homme noble et le Livre de la consolation divine, écrits à cette époque. Il semble donc important de maintenir l’hypothèse d’un Eckhart au service de la direction spirituelle des couvents et béguinages. Alors qu’il rencontre un immense succès auprès de ces milieux, l’évêque de Strasbourg, Jean Ier de Zurich, par une Lettre du 13 août 1317, entame une action contre les béguines et bégards, assimilés sans distinction ni nuance au Libre Esprit. Elle identifie sept erreurs, rappelant les accusations du concile de Vienne (1311-1313), reprises par le pape Clément V dans la bulle Ad nostrum et la décrétale Cum de quibusdam mulieris.

La situation d’Eckhart est politiquement délicate : missionné, en tant que membre des frères prêcheurs, pour rétablir l’orthodoxie de la foi chrétienne, il n’impose pas dogmatiquement ses credo mais, plus subtilement, il essaie de transmuer les divers penchants à l’hérésie d’une façon telle qu’ils puissent se fondre dans la tradition chrétienne. Et c’est précisément sur ce point et à ce moment qu’il s’est exposé à la disgrâce.

En 1324, Eckhart retourne au Studium Generale de Cologne pour y enseigner : il a pour assistant (lector) et ami Nicolas de Strasbourg, le vicaire général de la province de Teutonie. C’est dans ces années qu’il commence à être soupçonné, des frères – est-ce par jalousie ? – mettant en cause sa manière de prêcher. Entre août 1325 et janvier 1326, une action est menée contre le Livre de la consolation divine et une première liste d’erreurs est rédigée. Eckhart répond par un Tractatus requisitus, par la suite attaqué.

C’est en 1326 que les choses s’aggravent : deux confrères dominicains, Herman de Summo et Guillaume de Nidecke, le dénoncent pour hérésie devant le tribunal de l’archevêché de Cologne et remettent à l’archevêque, Henri de Virnebourg, une liste d’extraits de l’œuvre d’Eckhart. Une deuxième liste suivra, tirée de son œuvre latine et de ses sermons allemands4. Ces deux listes – la première comprend 49 entrées, la seconde 59 – nous sont parvenues dans un manuscrit de Soest. Elles sont contenues dans la Rechtfertigungsschrift, l’« Écrit de défense » ou « Écrit de justification »5.

C’est à cette date qu’Eckhart comparaît devant deux commissaires épiscopaux – Reinher Friso et Pierre d’Estate. Lui qui avait pris en charge spirituellement les béguines et tenté de mettre un frein à la séduction possible du Libre Esprit est soupçonné d’être partisan d’une hérésie similaire.

Henri de Virnebourg fait instruire le procès d’Eckhart, lequel est interrogé le 24 janvier 1327 en la cathédrale de Cologne. Eckhart bénéficie néanmoins du soutien de son frère Nicolas et de son secrétaire Conrad de Halberstadt : en son nom, tous deux en appellent au pape. Le 13 février, à la fin d’un sermon prêché dans l’église des dominicains de Cologne, Eckhart clame publiquement son innocence : Conrad, en langue latine, lit une proclamation, qu’Eckhart traduit ensuite ; si erreurs il y a dans son enseignement, Eckhart entend les rejeter et s’en amender. Mais Reinher Friso et Albert de Milan font savoir au maître, le 22 février 1327, qu’ils rejettent sa plaidoirie et son appel.

C’est alors qu’Eckhart décide, au printemps 1327, d’en référer lui-même au pape, Jean XXII. Il quitte Cologne et entreprend le voyage jusqu’en Avignon. Là, les trois listes d’accusation sont réduites à 28 propositions, sur lesquelles une commission pontificale statue (le Votum Avenionense). Mais Eckhart ne connaîtra jamais l’issue de ce procès : il meurt en Avignon, probablement le 28 janvier 13286, ignorant la sanction de la bulle du 27 mars 1329, In agro Dominico, qui condamne 17 propositions tirées de ses écrits et considérées comme « hérétiques », 11 étant jugées « suspectes d’hérésies » : on peut y lire, dans son préambule, qu’Eckhart n’a pas suivi « la règle de la foi », s’est « détourné de la vérité » en se tournant vers des « fables ». Il a, en outre, été « séduit » par le « père du mensonge ». Pis, si cela était possible : « Il a exposé sa doctrine principalement dans ses prédications devant le vulgaire crédule ; il l’a même rédigée dans ses écrits7. » On lui a donc reproché ce qu’on lui avait ordonné de faire : prêcher en langue populaire. Mais c’était sans compter le génie d’Eckhart qui entendait, par sa parole, convertir chacun à l’essentiel du message évangélique : l’abandon de soi, l’unité avec Dieu.

En dépit de l’opprobre et du discrédit dont elles ont souffert, les œuvres eckhartiennes ont traversé les siècles. Certes, elles nous sont parvenues mutilées. Cela est manifeste dans l’œuvre latine. Néanmoins, dès sa mort, ses disciples, Tauler, Suso, Nicolas de Cues maintiennent vivante la pensée du maître qui, finalement, nous est connue, en dépit des aléas de l’histoire et des soupçons jetés sur son orthodoxie.

Une commission d’historiens et de théologiens, créée à la demande du chapitre général des Dominicains, conclut en 1992 :

Eckhart n’a pas besoin d’une « réhabilitation » au sens juridique (canonique) puisqu’il n’a pas été condamné à Avignon (ni sa personne, ni sa doctrine, ni son enseignement ; furent proscrites quelques « propositions », « prout verba sonant », formule employée pour sauvegarder l’intention de l’auteur) ; mais une déclaration favorable à son égard (vu l’état actuel de la recherche et la quête si largement répandue d’une mystique authentique et exemplaire) serait très souhaitable8.


Sur le fondement de ces travaux, et bien qu’une demande de « réhabilitation » adressée à la Congrégation pour la doctrine de la foi soit restée sans réponse, le maître de l’Ordre de l’époque, Timothy Radcliffe, n’hésitait pas à affirmer : « Nous sommes parfaitement libres de dire qu’il est un bon théologien orthodoxe9. »





1. Sources biographiques : L. Sturlese, Acta et regesta vitam magistri Echardi illustrantia, LW V, p. 149 sq. ; Eckhart, Traités et sermons, trad. et éd. A. de Libera, Paris, Flammarion, « GF », 1995, p. 8-17 ; M.-A. Vannier, « Eckhart », in M.-A. Vannier, W. Euler, K. Reinhardt, H. Schwaetzer (dir.), Encyclopédie des mystiques rhéno-flamands d’Eckhart à Nicolas de Cues et leur réception, Paris, Cerf, 2011, p. 414-424 ; G. Théry, « Édition critique des pièces relatives au procès d’Eckhart contenues dans le manuscrit 33b de la bibliothèque de Soest », Archives d’histoire doctrinale et littéraire du Moyen Âge, no 1, 1926, p. 129-268 ; Contribution à l’histoire du procès d’Eckhart, Première phase (1325-1326), Ligugé et Vienne, Aubin, 1926 ; W. Senner, « Meister Eckhart’s Life, Training, Career, and Trail », in J.M. Hackett (dir.), A Companion to Meister Eckhart, Leyde et Boston, Brill, 2013, p. 7-84.

2. ES, DW V, p. 186 ; Libera, p. 77.

3. Sur cette période strasbourgeoise de la vie d’Eckhart, voir M.-A. Vannier, « Maître Eckhart à Strasbourg », in É. Zum Brunn (dir.), Voici Maître Eckhart, op. cit., p. 341-353.

4. Le Votum Avenionense fait état d’une troisième liste, comprenant des extraits du Commentaire de Jean.

5. Édité successivement par Augustin Daniels et Gabriel Théry comme document authentique, ce manuscrit a été en réalité composé dans les milieux eckhartiens. Voir L. Sturlese, « Les eckhartiens de Cologne », in É. Zum Brunn (dir.), Voici Maître Eckhart, op. cit., p. 355-371. Sur le procès d’Eckhart, voir W. Trusen, « Zum Prozess gegen Meister Eckhart », in Eckardus Theutonicus, homo doctus et sanctus : Nachweise und Berichte zum Prozess gegen Meister Eckhart, éd. H. Stirnimann et R. Imbach (éd.), Fribourg (Suisse), Universitätsverlag, « Dokimion » no 11, 1992, p. 7-30.

6. Voir W. Senner, « Meister Eckhart in Köln », in K. Jacobi (éd.), Meister Eckhart. Lebensstationen – Redesituationen, Berlin, Academic Verlag, 1997, p. 207-237, ici p. 233-234.
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